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ACTE J. 



Le théâtre représente une salle d’auberge commune. Porte au fond; portes latérales. A gauche, un guéridon. 
A droite, une table sur laquelle dessine Melly. Sièges. 



SCÈNE I. 

MONTOM, MELLY, ZANETTA. 

(Au lever du rideau, Zanetta est assise et tient une 
goitare; Melly fait le portrait de Zanetta; Mon- 
toni est debout auprès de sa femme. ) 

ZANETTA , fredonnant Je refrain de 1a romance 
qu’elle chante au deuxième acte, et s’accompa- 
gnant sur sa guitare. 

Minuit sonne , jeuue étranger 
liens au secours de Laurentine. 

Eh bien! ça avance-i-il? 

montoni , posant son journal. 

L’n peu de patience... ce n'est aujourd'hui 
que la troisième séance. 

Z A NT. TT A. 

C’est que mou oncle n’est pas facile , et s’il 
savait que je suis là à pincer de la guitare et à 
me faire peindre plutôt que de m’occnper des 
voyageurs... il se mettrait dans une jolie colère. 
MKLLY. 

Ton oncle n’en saura rien. 

MONTONI. 

Songe donc qu’il faut le temps , pour te faire 
si jolie. 

ZANETTA , a Melly. 

Oh! je vous en prie, Madame, ne me faites 
pas trop belle... si j’allais être jalouse de mon 
portrait. 

MEI.LV. 

Comment, Zaneüa, tu es donc jalouse? 
ZANETTA. 

Je vous en réponds... mais ce n’est rien en 
comparaison de Marco, uion futur,,, en voilà 



un qui est méfiant... il n’est pourtant pas beau! 
mais, en Italie, c’est dans le sang !.. Celui-là, on 
peut bien dire qu’ii a sucé la jalousie avec le 
lait.. 

MONTONI. 

Eh bien ! moi.quoiqu’ltalien, je suis très con 
fiant... il est vrai que Melly m’aime si tendre- 
ment. 

MELLV. 

Oh ! de toute mon âme. 

ZANETTA. 

11 est de fait, qu’il faut bien s’aimer pour 
s’étre enlevés comme ça et s’étre mariés mu- 
tuellement sans le consentement de sa famille. 

MELLY. 

11 n’y avait pas d’autre moyen... mes pa- 
rons voulaient donner ma main à un cousin très 
riche , mais dont le cerveau est dérangé , et que 
je ne peux pas souffrir. 

ZANETTA. 

Comment, un fou? 

MELLY. 

H ne l’est pas tout-à-fait, mais peu s on faut... 
il a la faiblesse de croire aux revenons, et sa 
manie est d’en chercher pour causer avec eux. 

ZANETTA. 

En a-t-il déjà trouvé? 

MELLY. 

J’en doute. 

YIONTONI. 

Oh ! si je pouvais vendre mon châteaud’Ldol- 
phe , ce seul héritage de mes pères que je pos- 
sède ici-près dans les Apennins... je suis bien 
sûr . Melly , que ta famille me recevrait à bras 
* ou verts. 
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KELLY* 

C'est donc bien difficile à vendre an château 
dans ce pays-ci ? 

ZANETTA. 

C’est que celui-là est un peu isolé, et puis on 
fait tant de contes sur les esprits qui le fréquen- 
tent. 

KELLY, 

C’est pourtant une de nos parentes , juste- 
ment la graml'mèrc de ce cousin qui croit aux 
revenans, qui adonné au château dldolphc 
cette réputation effrayante... 

ZANETTA. 

Bah ! comment donc ? 

montoni. 

Oui... mistriss Anne Radrliff. femme célèbre, 
il y a quelques années, dans ce genre de littéra- 
ture qu’on nommait alors les Homans Carer- 
neiur ; elle a publié, sous le titre des Mrs! /res 
d’Udolphc, une histoire épouvantable et sanglante 
qui , suivant elle, s’est passée dans mon malheu- 
reux château. 

ZANETTA. 

Ah! vraiment! 

MONTONI, 

Celte histoire-là, ou plutôt ceue fable, a fait 
frémir bien des sensibles lecteurs et donné le 
cauchemar à beaucoup d’aitnahles lectrices... 
Que de larmes elles ont versées sur la belle et 
infortunée l.aurentina , tyrannisée par le farou- 
che Morano elle barbare Montoni! 

ZANETTA. 

C’est donrà ce sujetque votre ami, M. Gustave, 
a composé la romance qu'il m’a apprise et dont 
je chantais le refrain tout à l’heure ? 

Minuit sonne , jeune étranger , etc. 



SCÈNE H. 

Les SIèkes, GUSTAVE; puis MARCO. 

GUSTAVE, qui écoute chanter Zanetta. 

Brava... brava... (Il l'embrasse. ) 

marco, un sac de macaroni sous te bras. 

Ne vous gênez pas. (A part. ) Je déteste les 
Français en général , et celui-ci en particulier. 

GUSTAVE. 

Oui, ma chère Zanetta, ce u’est pas mal du 
tout... encore une vingtaine de leçons... 

Minco, s’approchant vivement. 

Combien?.. 

Gl'STAVE, sc rctuumanl, fait tomber le sac que 
lient Marco. 

Hein?.. 

‘ MARCO. 

lai !.. mon macaroni brisé!., du macaroni 
modèle que je viens de fabriquer moi-même , vu 
que j’y suis employé. 

MONTONI. 

Drôle de métier !.. j'aime mieux le manger. 

MARCO. 

Je pense absolument comme vous... et si mes 
parons m'ont lancé dans la pâte... je peux me 
flatter que j'y ai joliment mordu. (Regardant 
Gustave.) Quant aux manières françaises, je 
n’y mords nullement. 



■ ZANETTA. 

Tu as tort, mon petit Marco, tu vols bien 
que M. Gustave rit avec moi. 

M VRCO. 

Il rit... il rit., tant pis,, .je trouve que les 
Fronçais ont une manière de rire, avec les jeu- 
nes filles, qui est très sérieuse pour les amou- 
reux. 

GUSTAVE. 

Ah ça ! quels droits as-tu pour te placer entre 
ceue jeune tille et mes agaceries gauloises... tu 
n’es pas son mari. 

UAUCO. 

Pour ça, je dois en convenir. Je le suis 
raoiti9 que jamais... car sou onrle Geronimo , le 
maître de cette auberge , vient de me signifier 
brutalement et pour la quaraiit-septième fois, 
que je n’épouserais Zanetta qnc lorsque je sc- 
iais propriétaire d’une fabrique de pâtes d’Ita- 
lie... cet homme est enclin à la bêtise!., où 
vout-il que je me procure les fonds nécessaires ? 

KELLY. 

Pauvre garçon , que ne sommes-nous en état 
de vous prêter la somme... 

UARCO. 

Je vous remercie de l'intention... bêlas! je 
sais entouré d'amis et de connaissances qui 
lu’.iccablent de bonnes intentions... malheureu- 
sement les brevets de pâle se vendent plus cher 
que ça. 

MONTONI. 

Il faut de la patience , mon garçon. 

MARCO. 

Mais j’en suis pétri... expression de mon 
étaL.. en attendant, notre pays est sans cesse 
visité par des artistes français... et ces farceurs 
tic Français papillonnent toujours. 

GUSTAVE. 

Chimères, mon cher ami; que diable, je 
chante avec /amena, voilà tout. 

MARCO. 

Vous chantez... oui... mais ce que je n'aime 
pas , c’est que vous chantez encore pins avec 
les mains qu’avec le gosier... alors... enfin je 
dessèche sur pied , ça ne peut pas durer comme 
ça. 

Air de l’Artùu. 

Il n’ faut pas ni* juger sur la mine... 

Le métier cach’ mou désespoir. •« 

Je suis blanc, grâce & la fariue. 

Mais dans le fond je suis très noir. 

Formant des projets funéraires. 

Je mouill* ma pâte le plus souvent , 

D'un torrent de iarm's bien amères 
El 1’ macaroni s'eu ressent. 

ZANETTA. 

Tu cs un nigaud... allons, viens, je vais te 
donner un petit bouillon pour te consoler. 

MAKCO. 

l T n bouillon!., ah! Zanetta que tu connais 
bien le chemin de mon cœur. 

GUSTAVE. 

Ou plutôt celui de son estomac. 

(Marco sort avec Zanetta.) 
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ACTE I. SCÈNE III. 



SCiîNE III. 

MONTONI, MtXI.Ï, GUSTAVE. 
montoni , vivement. 

A présent, Gustave, apprends-moi ? 

GUSTAVE. 

Mauvaises nouvelles, mon cher... tu sais que 
'espérais avoir mis la main sur un arquércur ? 

MONTONI. 

Oui, ne viens-tu pas de visiter le château 
avec lui ? 

GUSTAVE* 

Précisément... je lui avais vanté sa situation 
pittoresque, l’antiquité de son origine, et il 
était fort bien disposé ; mais en parcourant la 
propriété, lorsque nous avons rencontré à cha- 
que pas, des escaliers dérobés, des trappes, 
des portes secrètes et pas une pièce lo- 
geable , mon homme a renoncé bien vite à 
acheter une habitation, faite bien plutôt , m’a-t- 
il dit , pour servir de résidence à des spectres 
et à des revenant qu’à un homme de chair et 
d'os comme lui. 

MONTONI. 

En effet, la construction de ce maudit châ- 
teau remonte à cette époque de guerres ci- 
viles où chaque proprietaire songeait, avant 
tout, à se réserver dans son manoir les moyens 
d’échapper aux recherches de ses ennemis. 

GUSTAVE. 

Je vois que mistris Anne Radcliff, connaissait 
les êtres de ton château, lorsqu'elle a publié 
ses Mystères d'Udolpke; elle ne pouvait choi- 
sir une meilleure localité pour y ensevelir les 
infortunes de la malheureuse Laorentina et 
les crimes de ses barbares persécuteurs. 

montoni. 

Peux-tu rire encore , lorsque nous nous trou- 
vons dans cette auberge saus argent et sans 
espérance d’en recevoir. 

GUSTAVE. 

Pourquoi pas? j'ai bien ri tout à l’heure, 
lorsque notre hôte m’a remis son mémoire. 

MONTONI , prenant le mémoire. 

Son mémoire... voyons... Total... 

GUSTAVE, lui prenant la main. 

Arrête ! ( Déclamant ) 

Par de pareils objets , les âmes sont blessées 

Et cela lait venir de sinistres pensées... 

Quel que soit ce total , nous ne pouvons le 
tnxpier contre des espèces ayant cours... et 
voila le mal... car ce Géronimn. 

MONTONI. 

U est stupide... 

GUSTAVE. 

Cupide, tu veux dire! ah! oui, dernière- 
ment encore , n’a-t-il pas retenu tous les effets 
de ces malheureux comédiens qui sont venus ici 
jouer l’opéra de Tcmcredi ... 

KELLY. 

Ah! mon Dieu!., il serait capable de s’em- 1 
parer de ces jolies toilettes que j'ai apportées 
de Paris. 

GUSTAVE. 

Rien n’est sacré pour un aubergiste en cour- 
roux. 



• MON TON!. 

Quelle position!., mon pauvre Gustave , 
écoute-moi... tu as du talent, tu es bon musi- 
cien, tu ne peux manquer de te tirer d'affaires... 
Laisse- no us, abandonne-nous à notre mauvaise 
fortune... nota serions coupable de forcer un 
ami à partager l’embarras qui nous menace. 

GUSTAVE. 

Hein!., je t'abandonnerais quand tu es mal- 
heureux !.. allonsdonc, n’est-ce pas entre nous 
à la vie, à la mort?., jeune et intéressant ar- 
tiste, mais sans expérience... tu étais digne de 
l'âge d’or... tu ne sais qu'aimer et plaire... en- 
fin, tu ne connais la vie qu’en peinture... que de- 
viendrais-tu sans moi? n’est-ce pas mon secours 
qui l'a rendu l'heureux propriétaire de ta chère 
Melly ?.. sans moi , tu serais encore dans les 
rues de Londres, te nourrissant de désespoir 
et de brouillard... Grâce à moi ce triste ordi- 
naire a été remplacé par l'espérance et le ros- 
biff... puis, un beau jour, fouette postillon... 
chez le forgeron de Grctua-Green et te voilà l'é- 
poux de la femme la plus accomplie des trois 
royaumes. 

MELLY. 

Ah! M. Gustave, l’amitié vous aveugle. 

GUSTAVE. 

Du tout, Madame... vous êtes une épouse ac- 
complie... je m’en rapporte à Montoni. (a Mou- 
ton!.) Et aujourd'hui que tu es à l’abri des pour- 
suites d’une famille rirhe et puissante, quand tu 
as un château , qui ne rapporte rien , c'est vrai, 
mais dont la vente doit t’enrichir d'un moment 
à l’autre... Enfin quand tu es dans l'antichambre 
du bonheur... je te planterais là... mais je serais 
un ingrat... un monstre... tranchons le mut... 
un mauvais drôle... Non, non, restons amis.... 
et confions-nous au hasard, c'est notre maître à 
tous. 

Ala A'» IniKunch 

Pour vendre cher ton malheureux domaine. 

Il ne faut pas trouver un acquéreur 
Qui soit malin... mais ie hasard amène. 

Sans qu’on s'en douic et fortune et grandeur, 

Le bien, le mal . le plaisir , la douleur. 

1) fait aussi mille métamorphoses. 

Et nous en doit une... or, si le hasard 
A mainte fois amené tant de choses... 

Il noas peut bien amener un jobard ! 

S’il amena mainte fois tant de choses , 

11 nous peut bien amener un jobard . 

Tôt ou tard amener un jobard. 

tO«i «-ntcnd ou lirait d- toi lui ». * 

Tiens, qu’est-ce que je disais... n'entendeï-vons 
pas? 

MELLY, écoutant. 

I nc chaise de poste. 

MONTONI. 

Quel rapport ça peut-il avoir avec notre situa- 
tion? 

GUSTAVE. 

Le plus grand rapport. 

MONTONI. 

Tu l'attendais donc ? 

GUSTAVE. 

Du (oui... j’ignore même parfaitement quels 
voyageurs y sont indus... mais c’est égal . quand 
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onêsttrès embarrassé, et qu'il arrive une chaise 
«le poste... il y a mille à parier coutre un qu'elle 
vient h votre secours. 

MO!» TOM. 

Tu plaisantes sans cesse. 

vn.LV, à 1a porte du Tond, 

Ah ! mon Dieu ! 

MONTOM. 

Qu'est-ce donc? 

U ELI. Y. 

C'est bien lui ! 

GUSTAVE. 

Oui , lui ? 

MEUT. 

Mon cousin SprilTort; il descend de voiture. 

MONTOM. 

Ce cousin auquel tu étais destinée... mon ri- 
val. 

mei.lv. 

Lui-même ! 

GUSTAVE. 

Qu'est-ce que je disais?., j'en étais silr... 
cette chaise de poste... 

MOlïTOM. 

Achève de nous perdre. 

GUSTAVE. 

Elle noua snnvc , au contraire. 

MONTOM. 

Comment ? 

GUSTAVE. 

Je n’en sais rien... mais c’est égal... rentrer... 
le cousin ne me connaît pas , je me charge de le 
recevoir... et pour le moins de le renvoyer le 
plus Idt possible. 

MONTOM. 

Tu m'effraies. 

GUSTAVE. 

Tant mieux, pins les aüairos sont embrouillées 
et plus il est facile de les faire tournera son pro- 
fil... J'étais né pour être avoué... et je suis ex- 
cellent musicien... qu'on me parle encore de la 
vocation. 

MUT. 

Nous mettons en vous tout notre espoir... 

GUSTAVE. 

Je serai digne de votre confiance... mais on 
vient... ch vite! rentrer. 

Au de Michel Perrin. 

Rassurez-vous , 

Et de vaincre la détresse. 

Soyons jaloux 
Le destin sera ponr nous. 

Si le cousin , 

Dans cctlc lutte d’adresse , 

Est le plus (ln, 

Le cousin 
Sera malin! 

ENSEMBLE. 

RasMirons-nons, etc. 

, tluilloui fl MciU «O.-tMit' 



‘ SCÈNE IV. 

GUSTAVE, puis ZANETTA, SPRITFORT, 
deux Garçons d'auberge. 

GUSTAVE. 

Inspire-moi, génie de l’intrigue !.. 
zanetta, aux Carrons. 

Portez les effets de milord au numéro i. (Les 
Garçons sortent.) Milord, donnez-vous la peine 
de vous asseoir. Je vais faire préparer votre ap- 
partement. 

sphitfort • embrassant Zanetta. 

Kmbrassez-moi , petite. 

ZANETTA. 

Eh bien ! ne vous gênez pas. 

(Elle aort.) 

spritfort. 

C’est une coutume française que je avais adop- 
tée. 

Gustave , à part. 

L’Anglais est jovial... tant mieux. 



SCÈNE V. 

SPRITFORT, GUSTAVE , chacun d’un côte dn 
théâtre. 

GUSTAVE, à part. 

Comment diable l’aborder? 

spritfort , à part. 

Puisqu’il n’y avait point des cheval , je pas- 
serai le journée dans rct village.... j’étais pas 
fâché de reposer moi de courir le poste... oh ! 
voici une gentleman. 

Gustave , i part. 

Je crois qu’il me regarde. 

spritfort. 

Je ne connaissais rien de plus insipide que de 
rester la langue muette devant qnelqu’un... j’ai- 
mais mieux ne rien dire tont seul... oh ! bon ! 
je trouvais un moyen ingénieux de entamer la 
conversation. (il se lève.) 

GUSTAVE , i part. 

Bravo... il vient vers moi. 

spritfort, s’approchant de Gustave. 

Bonjour, Messier. 

Gustave, sc levant. 

Milord. (11 salue.) 

spritfort. 

Vous étiez aussi étranger, pour visiter l’Italie. 

GUSTAVE. 

Précisément , milord , c’est un si beau pays.. . 
centre de tous les arts... chacun y est attiré par 
celui qu’il cultive. 

SPRITFORT. 

Je l'ai beaucoup entendu dire, dans les livres, 
GUSTAVE. 

La musique , d’abord. 

SPRITFORT. 

Oh! non... pas moi, la musique, 

GUSTAVE. 

Je vols que milord préfère la peinture. 

SPRITFOnT. 

Oh! non... la peinture. 



GUSTAVE. 

| 11 parait que milord est grand amateur de 

*409 sculpture... alors, les monument 
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SPMTFORT. 

Ob ! non, les uiouumens... non, la sculpture. 

GUSTAV E. 

En ce cas, milord vient sans doute dans ce 
climat enchanteur pour maugcr du macaroni. 

SPR1TF0BT. 

J’aimais mieux les pommes de terre... et je 
courais pas après le macaroni... c’était après un 
jeune cousine à moi que je courais. 

GUSTAVE. 

line cousine. (A part.) fions y voilà ! 

spairronT. 

Ve»!., oh! charmante... un petit Vénus... 
destinée dés son berceau au bonheur de appar- 
tenir à moi. 

GUSTAVE. 

Ah!., et comment diable se fait-il que vous 
courriez après elle ? 

SPBITFOBT. 

Je courais après... parce qu'elle courait de- 
vant. 

GUSTAVE. 

C’est clair. 

8PRITFOUT. 

Coddent... que j'étais infortuné!., figurez- 
vous, Messier... comment que vous appelez- 
vous? 

GUSTAVE. 

Gustave... 

SPB1TFOBT. 

Eustachc ? 

GUSTAVE. 

Non... Gustave... 

SPBITFOBT. 

Oh ! god , je entendais... Figurez-vous il. Eus- 
tache... que j’étais allé faire mon voyage d'Eu- 
rope... et au retour de moi, je devais épouser 
le adorable miss Melly Glenmore, mou liancéc... 
et j'arrive justement comme elle part... 

GUSTAVE. 

Elle était partie ? 

spritfort. 

Toute seule... avec un petit peintre de rien 
du tout... qui, en cultivant son amonr pour la 
peinture... lui avait fait un si beau peinture de 
son amour, que le jeune Miss avait été bientôt 
dans le ravissement... en chaise de poste ! 

GUSTAVE. 

Je comprends... et nouveau chevalier de la 
manche, vous poursuivez votre Dulcinée. 

SPBITFOBT. 

Je avais poursuivi tout de suite. 

lia ilu Baiser au Porteur. 

Dans le Hollande et puis dans l'Allemagne , 

Dans le Russie, encore le même échec , 

J’ai vu le France , et le Suisse et l’Espagne , 

Le pays Turc , même le pays Grec. 

Je pouvait pas jamais venir avec... 

Où rencontrer ce cousine volage ? 

En vain, on voulait me prouver 
Qu'elle serait dans le pays sauvage... 

Ce n’est pas là qu’on pourrait le trouver, 

Ce n’était pas dans un pays sauvage 
Que mon cousin’ pouvait sc retrouver. 

Gustave , riant. 

Ah ! ah ! ah ! c’est vexant. 



SPBITFOBT. 

Vous dites? 

GUSTAVE. 

Je dis : C’est vexant... c'est-à-dire infiniment 
désagréable... d’autant plus qu’en effet, hier, j’ai 
vu descendre ici une Anglaise avec nn petit 
jeune homme. 

SPBITFOBT. 

De rien dp lout... ah! goddem!.. ils sont dans 
cette hôtellerie! 

GUSTAVE. 

Non... ils sont partis ce matin par la route de 
Home... 

SPBITFOBT. 

Par le route de Rome?., et j'étais forcé de 
rester ici jusqu’au demain... 

GUSTAVE, effrayé. 

Jusqu'à demain... et pourquoi , milord ? ( a 
part.) Nous voilà bien... impossible qu’il ne dé- 
couvre pas... 

SPBITFOBT. 

!.e hôte il n’a point de chevaux que demain 
matin. 

GUSTAVE. 

Si ce n’est que cela... Je me charge de vous 
en trouver. 

SPRITFORT. 

Si vous pouviez... mon reconnaissance il serait 
de la plus grande dimension , M. Eustachc... 

GUSTAVE. 

Comptez sur moi , milord , et vous partirez 
sur-le-champ... peut-être qu'en allant bien vite 
vous les rattraperez. (A part.) Nous sommes 
sauvés! (Il sort.) 



SCÈNE VI. 

SPniTFORT, seul, puis MARCO. 

SPBITFOBT. 

Véritablement , celte petite cousine , il faisait 
mon désespoir... definis son fouite, je m'étais 
blasé sur toutes les distractions... j'avais joué, 
j'avais parié... presque toutes les jours je avais 
été paU... bien plus, je avais fuit battre des 
coqs... je avais boxé nioi-mémc en personne, 
cl je avais été abtmé... enfin, toutes les plaisirs 
il s'est usé... et cependant il me manquait quel- 
que chose !.. 

MARCO, entrant en riant. 

Ab ! Zanetta ! Zanetta ! ah ! ah ! cllcest bonne... 
elle est très bonne... Tiens! elle n’y est pas, 
Zanetta !.. (Riant de nouveau.) C’est égal, en v'ià 
une bonne. 

SPBITFOBT. 

Cette jeune homme il riait très béte. 

MASCO. 

Voos dites? 

SPRITFORT. 

Vous riez très béte. 

VABCO. 

Je ne comprends pas... c'est de l’anglais... Vu 
que les propriétaires des deux vieux châteaux 
qui sont dans les environs ne peuvent pas payer 
les contributions arriérées, on va les démolir... 
les châteaux... la vente des matériaux servira à 
payer le fisc... et dès demain on mettra la pioche 
'W' dans les vieux taure du château d’idolphe. 
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SPBITFORT, pourchassant Marco. W 

Le château d’Udolphe? le château dTJdoîphe? 
MARCO , tournant autour des meubles en courant, 
afin d'éviter l'Anglais. 

Qu’cst-ce qu’il a donc le milord , avec son air 
ébouriffé ? 

8PBITFORT. 

Le château d’Udolpbe, il était près de moi... 
et vous l’avez vu ? • 

MARCO. 

Pardine , je le vois tous les jours. 

SPRITFORT. 

Oh! dites... dites-moi plusieurs détails. 

MARCO. 

Tiens ! qu’est-ce que ça vous fait donc ? 

SPRITFORT. 

Ce que ça faisait à moi... le descendant., le 
petit-lifs de la fameuse Anne Raddiff. 

MARCO. 

Ah! Anne Radcliiï... connais pas. 

SPRITFORT. 

Vous ne connaissez pas cette femme célèbre 
qui avait chanté ce château immortel... et le 
triste sort de la belle Laureritina ? 

MARCO. 

Votre aïeul est bien honnête... il jouit pour- 
tant d’une bien mauvaise réputatiou dans le 
pays... 

SPRITFORT. 

Vous dites ? 

MARCO. 

Je dis que c’est un repaire de spectres , de re- 
venais , de fantômes et autres scélérats. 

SPRITFORT. 

Oh! je veux aller voir... 

MARCO, effrayé. 

Hein? vous oseriez ?.. 

SPRITFORT. 

Yes.... yes.... je connaissais beaucoup j’ai 
abreuvé mon jeunesse des fantômes . des 
spectres... qui abondaient dans les ouvrages 
de mon aïeul... il y avait beaucoup d’esprits dans 
les romans d’Anne RadclifT... aussi j'ai long-temps 
parcouru le monde , cherchant partout des re- 
venant 

MARCO. 

Et vous n’en avez pas trouvé? 

SPRITFORT, sérieusement. 

J’en ai trouvé un. 

• MARCO. 

Ah! bah! I 

SPRITFORT. 

Il y avait quatre ans... le 13 novembre, j'étais 
allé, dans le Forêt-Noire visiter un château que 
tout' le monde fuyait avec horreur... à minuit... 
c’est toujours à minuit que les revenans ils ap- 
paraissent... 

MARCO. 

Minuit... minuit et quart... 

SPRITFORT. 

A minait sans et quart. Je vois venir vers 
moi un fantôme couvert d’une redingote h la 
propriétaire, avec un pantalon très laid et un 
bonnet de police... Oh ! sapristi , il était fort 
mal habillé... 11 me dit : Bonjour, bourgeois. 

Je lui réponds : Bien, fantôme, et vous? alors, 



* il me témoigne le désir d’avoir quelque chose 
pour se souvenir de moi. Je lui présente une 
miche de mes cheveux... mais il avait préféré un 
diamant que j’avais au doigt et qui valait cinq 
cents guinées. 

MARCO. 

Et vous lui avez donné? 

SPRITFORD. 

Tout de suite... j’étais trop enchanté d’avoir 
causé amicalement avec un individu aussi fan- 
tastique. 

Au : JadU Pt Aujourd’hui. 

J’admire votre confiance; 

Mais, alors, cet esprit malin, 

Vous l'ave* retenu, je pense. 

SPRITFORT. 

Non... il s’était enfui soudain ; 

Sans doute, ce sylphe ou ce gnôme. 

Portant des ails, rasait le sol. 

marco. 

Il est clair qu’un pareil fantôme 

Ne pouvait être pris qu’au voi I 

Ah ! ah ! ah ! c’est stupide un milord ! 

SPRITFORT. 

Cette jeune homme, il riait très béte! 

MARCO. 

Hein?.. Ah! c’est encore de l’anglais! 

SPRITFORT. 

Vous comprenez que je voudrais pas man- 
quer l'occasion de me retrouver dans une si 
charmante société... oui, ce soir, j’irai à Udol- 
phe. 

marco. 

Eh ben! je vous souhaite bien du plaisir!.. 

SPRITFORT. 

Je vais tout de suite préparer moi... Jeune 
homme, où il était mon chambre? 

MARCO. 

Est-ce que je sais?., mais je vas le demander 
à Zanetta. 

SPIRTFOnT. 

Yes... allez le demander. 

M \ rco, s'asseyant à droite. 

J’irai, si je veux ; je n’ai pas d’ordres à re- 
cevoir de vous. Comme ça entre dans mes 
idées, j’y vas... mais de mon propre mouve- 
ment... Bon voyage , l’Anglais !.. une autre 
fois, méliez-vous des spectres qui portent des 
redingotes à la propriétaire... (Fausse sortie.) Et 
des bonnets de police !.. 

(Il sort en riant.) 



SCÈNE VII. 

SPRITFOHT, GUSTAVE. 
BPRITPOIVr. 

Le château d’Udolphe !.. Oh! god, god, 
god... je étais prédestiné à une plaisir bien 
considérable !.. 

GUSTAVE. 

Milord, tout est prêt. 

SPRITFORT. 

Jeune hojume, voulez-vous venir avec moi? 

GUSTAVE. 

A Rome? 
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SPRITFORT. 

Non, je partais plus... à Udolpbc... 

Gustave. 

A Ddolpbe ! 

SPRITFORT. 

J’y allais ce soir... tout à l'heure... tout de 
suite. 

GUSTAVE. 

Et votre cousine ? 

SFRITFORT. 

Elle ira fort loiB, si elle voulait... mi'me 
dans les habitans du Nouveau-Monde... Moi. je 
allais dans ceux de l'antre... je voulais voir la 
belle Lanrentina , la femme innocente , mal- 
heureuse et persécutée . le barbare Montnni, 
ainsi que le cadavre qui lui tenait compagnie ; 
je m’étais promis cet plaisir depuis long-temps, 
en Usant le roman de mon illustre aloule. 

GUSTAVE, à part. 

n est complètement fon !.. (Haut.) Milord, 
écoutez-moi !.. 

SPRtTFORT. 

Je écoutais rien... Venez-vous avec?.. 

GUSTAVE. 

Mais non, mais non... de par tous les diables. 

SPRtTFORT. 

Vous étiez un poltron... vous ne aimiez pas 
les émotions fortes... vous 11e savez pas le plai- 
sir qu'on éprouvait dans le téle-à-téte d'uu fan- 
tôme... Les cheveux ils se menaient tout droit... 
les uerfs ils se roulaient... les dents ils cla- 
quaient, on avait de la chair de volaille. (ZaneUa 
apporte des flambeaux.) C'était fort agréable... 

GUSTAVE. 

Mais, encore une fois... 

SPRtTFORT, a Zanetta. 

Ah ! petite... où était moo chambre? 

ZANETTA. 

N* i. Milord. 

SPRtTFORT. 

Je allais armer moi jusqu'anx oreilles... Oh! 
parole d'honneur, je n'avais jamais été si joyeuse 
qu'aujourd'hui. 

A» d’Eirair d’imort. 

Que le mort il m’environne. 

Et j’allais me réjouir. 

D’avance, ici, je frissonne. 

Et d’borreur et de plaisir! 

Visiter cet manoir sombre, 

Me fera beaucoup d’honneur ; 

Car, loin d’avoir peur d’une ombre. 

J’ai pas une ombre de peur 

EKfF.lt BLE. 

Que le mort, ete. 

LES A! TRES. 

C’est vraiment drôle ! il frissonne , 

Et d’horreur et de plaisir! 

Cette démence m’étonne, 

El je n’en puis revenir. 

'Sprilfci t monte l’cnralicr du (msiJ. ) 



SCÈNE VIII. 

GUSTAVE, ZANETTA ; puis MONTONI, 
MELLY. 

GUSTAVE. 

A-t-on jamais vu!., au moment où j'espérais 
me débarrasser de lui... (Réfléchissant.) Il est 
capable de rester huit jours ici à présent... et 
pas le sou pour nous éloigner nous-mêmes. Il 
nie surgit une idée satanique... Zanetta , ap- 
pelle vite Montoni et sa femme. 

zanf.tta , appelant a la porte de gauche. 

Madame... Monsieur... 

montoni, paraissant avec Mctly. 

Eh bien? 

MELLY. 

Mon cousin ? 

GUSTAVE. 

Silence !.. Je croyais vous en avoir débar- 
rassé... mais il reste. 

MELLY. 

Nous sommes perdus. 

GUSTAVE. 

Au rontraire, si vous vouiez me seconder... 
m'obéir aveuglément ?.. 

MONTONI. 

Que faut-il faire ? 

GUSTAVE. 

Partir à l'instant 

MONTONI. 

Pour quel endroit?.. 

GUSTAVE. 

Pour ton château d'Udolpbe. 

MELLY. 

Comment, è cette heure ! 

GUSTAVE. 

II le faut... votre cousin Spritfort y va de sou 
côté... il est riebe, m'avez-vous dit? 

MONTONI. 

Immense tuent. 

GUSTAVE. 

Très bien !.. c'est lui qui paiera les frais du 
voyage. 

MONTONI. 

Mais entin, explique-nous ?.. 

GUSTAVE. 

Plus tard. (Déclamant.) 

Car, pour être approuvés, 

I)e semblables desseins veulent cire achevés. 

Je l'attendrai sur la route, sous un costume fan- 
tastique. Zanetta, tu nous accumpagticras aussi; 
nous avons besoin de toi. 

ZANETTA. 

De moi? 

GUSTAVE. 

Est-ce que tu as peur? 

ZANETTA. 

Par exemple !.. brave comme un César, M. 
Gustave... je descends des vieux Romains.. . mais 
il faut que j'auendc que mon onde soit en» 
dormi... je vous rejoindrai. 

GUSTAVE. 

Chut!., j’entends venir notre Anglais... étei- 
gnons les lumières, pour qu'il ne nous voie pas. 
(Hontout et Meity ae sont retirés de côté dans le Tond 
qg, de la scène) Gustave souille les lumières.) 



* 
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mut. 

Mukiqu* dr U. lit)*. 

Toi, Zanetta, tiens ta promesse , 

Dans lldolphe, à minuit... car je compte sur toi. 



SCÈNE IX. 

Les Mêmes, MARCO, puis SPRITFORT. 

MARCO, trnatil du fond » ftucke , à part. 

Qu'ai -je entendu? 

ZANETTA. 

Comptez sur mol I 

SI A R CO , à part. 

A minuit, la traîtresse, 

Mais je deviens brave en mêm’ temps que Jaloux, 
Et le premier j’ veux Ct re au rendez-vous. 

(Il continue «nu chemin par la droit*,) 
GUSTAVE qui a parlé ka» à Houloni. 

Un instant!., nous devons, je peuse, 



T rendre d'abord ce qu’il nous faut... 

KELLY. 

J'aperçois l'ennemi.. . silence!.. 

ttONTOXI. 

Lalssons-le s’éloigner pour le suivre aussitôt... 

SPHtTFORT, d<-«n>dant IV«c*li<-r, arm* juw|u'aua deou. 

Je partais pour la guerre , 

Qu’aux esprits , qu'aux spectres je vais faire , 
Je sauverai, j 'espère, 

L’objet le plus charmant. 

GUSTAVE. 

Puisqu'il aime le revenant, 

Il en aura , morbleu ! pour sou argent. 

EMKHBLE. 



Quel espoir agréable 
Vient agiter mon cœur! 
Cette nuit mémorable 



Va taire mon 
Fera notre 



bonheur. 



PIN DU PREMIER ACTE. 






ACTE II. 



1« théâtre représente une chambre gothique. Au fond , h gauche, une alcôve et un lit ; 1« rldeaut sont fermés. 
A droite, au fond, h côté du lit, une grande fenêtre en ogive et ouverte, donnant sur une terrasse, au- 
del* de laquelle on aperçoit une épaisse forêt. A gauche, vers les derniers plans, une porte. Aux premiers, 
un panoeau mouvant; un meuble gothique sur lequel sont deux vieilles lampes. A droite, deux portes. 
De chaque côté de l'alcôve, un tabouret gothique. Sur le devant , h droite, un grand fauteuil. Il fait nuit 
complète au lever du rideau. 



SCÈNE I. 

MARCO , seul. Il entre virement par la deuxième 
porte h droite. 

Ouf!., m’y v’Ià enfin... j’ai lantconni que je 
guis en nage... et pourtant il me semble que la 
température de mon sang est à onze degrés au- 
dessous de zéro ! Cés deux grandes figures qui 
venaient derrière moi m’ont fait une penr !.. 
avec va que l'autre soir ma grand mère m’a ra- 
conté une foule d’histoires très ténébreuses sur 
ret ensorcelé château... il faut convenir que les 
femmes sont bien indiscrètes... je vous demande 
un peu si clic avait besoin de me dire tout ça , 
ma grand’mère... v'Ià que j’ai le tremblement à 
cette heure. 

Al* : De sommeiller rocor, mt cltere. 

De voir des revenansje tremble, 

D'vant les esprits je suis poltron , 

Mais pour ma frayeur il me semble 
Que Je possède un’ bonn’ raison. 

Avec un défuut, c'est folie 
D’ vouloir lutter, puisque j’ sais bien 
Que contre lui j’ risque ma vie , 

Tandis que lui ne risque rien. 

Et dire que c'est Zanetta qui me vaut toutes ces 
goulcurs !.. car si je ne l’avais pas entendue don- 
ner un rendez-vous à ce maudit Français... iene 
serais pas venu ici pour la surprendre... Hein!., 
j’entends du bruit... (Il va vers le fond et regarde 
par la porte.) Dieu!., mes deux scandes diables 
de figures qui viennent par ici... où me four- 
rer... je ne connais pas les êtres... que c’est 
bête de ne pas être brave.., ab!.. j’aperçois là. 



on grand fauteuil... je vais me cacher derrière..* 
ils ne feront peut-être que |>asser, et l’obscurité 
les empêchera de nie voir... 

(Il retourne le fauteuil, et se met entre le dossier et 
la muraille, de manière a être vu du ptib&c.) 



SCÈNE II. 

MARCO, caché, SPRITFORT, GUSTAVE, ha- 
billé en pâtre des montagnes , avec une peau de 
mouton et un sac de toile pendant â son côté. 

GUSTAVE, d'un ton mélancolique. 

Voilà, voilà Udolphe!.. 

SPRITFORT. 

Je ne voyais pas beaucoup clair ! 

marco , à paru 
Tiens , c’est l’Anglais ! 

GUSTAVE. 

Dans l’instant, milord... j’ai là tout ce qu'il 
me faut pour nous procurer de la lumière... et 
il doit y avoir ici deux lampes merveilleuses. 

SPRITFORT. 

Merveilleuses ! 

GUSTAVE. 

Oui... car elles n’ont pas été remplies depuis 
des siècles... et l’huile ne manque jamais. 
SPRITFORT. 

Alors... c’était de l'huile autique?.. 

GUSTAVE. 

Précisément 

(Tout en parlant, Il a tiré tin briquet de son sac et 
allumé une des lampes.) 
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ACTE II, 

SPMTFOBT. * 

J<* voyais... je voyais... je étais très comeme 
(le avoir insinué moi dams le château d'L’dolphe; 
oh ! vous étiez mi berger charmant! 

marco, a part. 

le n'ai jamais vu ce berger-là! 

SPRITFORT. 

C'était une grande bonne aventure pour moi 
de avoir rencontré vous tout à l'heure dans cette 
montagne... Qu'est-ce que vous faisiez là, au clair 
de la lune, pâtre de cette montagne? 

GUSTAVE, 

Je promenais mes sombres rêveries. 

SPRITFORT. 

Je disais anssi... ce n’était pas votre troupeau 
que vous promeniez... où est-il ?.. comment il se 
porte? 

GUSTAVE. 

Mon troupeau? il m'a abandonné à mon mal- 
heureux sort? 

SPMTPOItT. 

Vous étiez pas heureux... je plaignais vous 
considérablement. 

GUSTAVE. 

Oh !.. j’y suis Tait... depuis trente ans qnc ra 
dîne. 

SPRITFORT. 

Trente ans !.. quel âge donc vous avez?.. 
GUSTAVE. 

Trente ans et quatre mois... je souffre depuis 
ma première dent. 

Masco, a part. 

Oh! que c’est ridicule... qu’est-ro que c’est 
que cet individu-là? 

spniTKonT. 

A présent que vous n’étiez plus dans la société 
de vos bétes... 

orsTAVE. 

Je suis dans la votre. 

SPB1TKOBT. 

Vous rultivez la terre?.. 

GUSTAVE. 

Non... Je cultive la vertu!.. 

SPR1TFOUT. 

Il paraissait que c’était pas d’un bon rapport. 

GUSTAVE. 

El que m'importe, à moi ! 

An: A I* pauvre lxrpûrc, (seucuai » i» ror».J 

Coucher sur la fougère , 

N’ayant pour traversin 
tju" des cailloux , uue pierre , 

Là , J’ brave le serein : 
y n’ai pas un’ connaissance, 

Pas d’amis, de parens; 

Pour seule Jouissance, 

J’ traverse les torrens... 
l a douleur... la souffrance 
Sont mes seuls alimens. 
spnrrronT. 

Ces mets-là, je le pense, 

V sont pas très restaura ns. 

O paire !.. tu es poétique comme le lune.» J'of- 
frais, à toi, une pièce tic AO sous, 

GUSTAVE* 

De l’or!., c’est une chimère! *q 



Scène il 

1 SPRITFORT. 

Eb bien!., un joli petit collection de bre- 
bis?., 

GUSTAVE. 

Des moutons !.. Pour les envoyer à la bou* 
cberie... j’ai le cœur trop sensible. 

MARCO, à part. 

En voilà un de berger étonnant ! 

SPRITFORT, à part. 

Ce pâtre, il est bien sûr... surnaturel!., 
(il » : .1 O h ! jeune homme, permettez que j’ar- 

i • h i miche de votre manteau... qui vous 
t si point nécessaire. 

(U arrache un peu de laine de la peau de mouton 
que porte Gustave.) 

GUSTAVE, .se retournant. 

s celle-là... celle-ci!.. 

SPR1TFORT. 

Je mettrai cela avec le brin d'herbe que j’ai 
mcilli dans la prairie arrosée des larmes de 
1 aurentina... et le caillou qu’il est probable 
que IfoDtoui il a foulé de son pied féroce. 

MARCO, à part. 

Si j’y comprends tut mot ! 

zamltta, en dehors, à droite. 

Ai» J# M'mlr». 

Des fureurs d’un lAclie bourreau 
Martyre et victime innocente. 

Dès long-temps, au fond d’nn lomiieati, 

I aurentina gémit vivante. 

Mlle implore, dans son danger, 

Lu vain la justice divine; 

Minuit sonne, jeune étranger. 

Viens au secours de Florentine! 

SPRITFORT. 

Qu'est-re que celait que coup voie harmo- 
nieuse cl sépulcbrale ? 

GUSTAVE. 

C’est celle de rinfortuuée Laurcniina. 

MARCO, à part. 

C’est drûle comme ra ressemble à la voit de 
Zanetta. 

SPRITFORT. 

Elle avait le voix encore bien fraîche , pour 
une personne enfermée depuis si long-temps 
dans cet château. 

GUSTAVE. 

Le destin lui a permis de conserver les char- 
mes et les grâces de la jeunesse. 

SPRITFORT. 

Oh! je comprenais... 

marco, a part. 

Je voudrais bien pouvoir en dire autant !.. 

SPRITFORT. 

Ou plutôt je comprenais pas... 

marco, à pan. 

Kh ben, alors, c'esl comme moi ! 

SPRITFORT. 

L’infortunée était enfermée sans doute dans 
quoique souterrain... 

GUSTAVE. 

Non... elle est libre, entièrement libre dans 
ce château... seulement, elle ne peut pas en 
sortir, 

marco, i part. 

Elle est libre... que c’est imprudent!., si 
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j’allais la rencontrer... La police est bien mal 
faite ici... 

Zanetta, en dehors, à gauche. 

Ali ptccMciib 

Sombres murs dTdolphe, aujourd'hui, 
Verrez- vous finir ma misère? 

Montonl s’avance... avec lui, 

S’avance mon heure dernière* 

Il tient le fer qu’il va plonger 
Au cœur de la pauvre orpheline; 

Minuit sonne , jeune étranger. 

Viens au secours de Laurenline ! 

SPRITFORT. 

Yes.*. y es... belle Laurentina... je volais à 
ton secours. 

(Il prend une des lampes, et sort vivement par 1a 
gauche, premier plan.) 



SCÈNE III. 

GUSTAVE, MARCO. 

marco, k levant un peu. 

Je n'entends plus rien. 

güstave, a part, au fond et tans are vu de 
Marco. 

Que vois-je ?.. Marco ! 

marco, sc croyant seul, descendant ta scène. 

lia position est des plus équivoques. Je crois 
que je suis fâché d'être jaloux... car je serais 
plus agréablement dans mou lit. 

GUSTAVE, a part. 

Ah ! c’est la jalousie qui l'a fait venir ; sa pré- 
sence pourrait tout gâter... Attends, attends... 

(1! sort doucement par le panneau secret, a gauche.) 
MARCO. 

A présent, je ne sais si je dois rester on par- 
tir... Mon Dieu! mon Dieu! pourquoi suis-je 
entré dans ce château du diable ? 

GUSTAVE, à gauche, en dehors, en grossissant sa 
vols. 

Tu as eu tort. 

marco, tremblant. 

Hein? 

GUSTAVE, de meme. 

Un châtiment terrible attend, ici, les curieux 
et les indiscrets ! 



SCÈNE IV. 

MARCO, seul, tremblant. 

Ah ! Notre-Dame-de-Lorette... est-ce qu’il y 
aurait vraiment des revenans?.. est-ce que les 
cancans de tua grand’mère seraient des paroles 
d’Evangile?.. Et Zanetta ose s'exposer... (On 
entend rire dans la coulisse, A droite.) Qu’esl-cc 
qui rit donc comme ça par là?.. (On entend, du 
même coté, Zanetta en dehors, qui dit : t’imbécillel 
ün m'appelle !.. c’est de ce cOté , je crois. 
Voyons donc un peu. (Il ouvre la première porte 
A droite, et A peine est-ll entré qu’on entend le 
bruit d’un soufllet qu'on lui donne. Il reparaît pré- 
cipitamment.) Aie ! (Tenant sa joue.) Qu’cst-c* 

que c’est que ça? la porte qui s’est fermée sur 



'ma joue?.. Est-ce le vent?., ou bien un souf- 
flet?.. Dans le doute, je crois que je ferais bien 
de courir après l'Anglais... notes serons deux, au 
moins, dans ce séjour de la mort ! (Il sort par la 
porte A gauche, et A peine a-t-Il disparu, qu’on en- 
tend le bruit d’un second soufflet. Il revient vive- 
ment en tenant soa autre joue.) Oh! par exem- 
ple, pour des trépassés, ils n’y vont pas de main 
morte!., car. décidément, c’est un sonfllet... Je 
ne sois pas la proie d’un affreux cauchemar... je 
ne dors pas, je dois avoir sur mes deux joues la 
marque de cinq doigts... au moins. (On en- 
tend rire A gauche) Ils rient... ils ont l’infamie de 
rire... Que c’est béte pour des esprits ! (On rit 
a droite, vers 1e fond.) Encore des rires atroces! 
(Très haut.) Vous êtes tous des plats; je vous 
méprise. .. et je m’en vas... je crois que c’est ce 
que j'ai de mieux â faire. Pourvu que je puisse 
retrouver mon chemin... 
i (Il prend la lampe et sort par la droite, deuxième 
plan.) 



SCÈNE V. 

: MELLY, MONTONI; puis GUSTAVE, sortant de 

la première porte A droite; ces deux derniers vêtu» 

en anciens chevaliers. 

MELLY, riant. 

Oh ! oh ! oh ! Pauvre garçon !.. 

MONTONI. 

Je crois que nous lui avons Oté l'envie de res- 
ter plus long- temps dans ce château. 

GUSTAVE. 

Ce maraud aurait bien pu faire manquer nos 
projets... 

MELLY. 

C'eût été dommage, car cette aventure m’a- 
muse beaucoup. 

GUSTAVE. 

J’y vois autre chose qu’une plaisanterie , car 
votre bonheur y est attaché... Vous débarrasser 
de votre cousin, et nous tirer de l’embarras 
dans lequel nous nous trouvons, voilà mon but. 

MONTONI, 

Puisses-tu réussir! 

MELLY. 

Savez-vous qu'avec les armures de Tancredi 
et d'Orbassano, vous avez l'air de deux cheva- 
liers sans peur?.. 

GUSTAVE. 

Et sans reproches, si le dénouement a le 
succès que nous en espérons... mais notre fan- 
tastique Anglais va revenir. Nous n’avons rien 
oublié?.. 

MONTONI. 

Le concierge et le jardinier du château, 
Pippo et Carli, sont à leur poste. 

GUSTAVE. 

Bien ! Ce château est vraiment d’une archi- 
tecture mirobolaude. 

MELLY, 

Oui... des n apites... des panneaux mouvait*, 
des nttirs doubles et praticables. 

MONTONI. 

, Silence !. . je crois entendre... 
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ACTE II, SCÈNE VII. 



Il 



GUSTAVE. 

Vite, à nos postes... vous, Melly , dansrctte 
chambre. (Indiquant la première à droite.) Et at- 
tention à ce que nous dirons... soyez prête à pa- 
raître quand cela sera nécessaire! 

Au > 

Prudence! 

Le drame oommcncc; 

Soyons sombres, comme la nuit... 

La victime s’avance ! 

Il est bientôt minuit. 

ENSEMBLE, a »** 1 niTtlcrf. 

Prudence ! 

Le drame, etc. 

(Mellj tort par la premiers parle à droite , Ouata** et Montoni Lai*, 
•eut la niiar* de leur eaaqur , rt. tirant cbarac leur ép*c , w pli. 
«ant «r le» tabouret» qui aont de chaque cAté da l'alcûre, comme 
déni iteltir» dati» de» attitude* difl' reniei.) 



SCÈNE Vf. 

GUSTAVE , MONTONI , SPRITFOnT. 

SPRITFORT, entrant par la gauche et remettant 
la lampe sur un meuble au fond. 

Personne!., je étais allé pour rien voir du 
tout... et je étais le seul revenant ici... pent-étrc 
bien tpic ma présence il faisait penr aux babilans 
de cette manoir ténébreux!., pourtant le mal- 
heureuse Laurentina il avait appelé moi bien sûr 
(Pendant qu'il regarde à droite, Gustave éternue.) 
Dieu bénisse vous!., il paraît qu'il y avait ici on 
esprit enrhumé du cerveau!., tiens !., qu’est-ce 
que c’était que ces deux statues... j'avais pas eu- 
core remarqué... sans doute des ornemens pour 
te lit... mais... c’était peut-être celui de la belle 
Émilie , dans lequel mon aïeule Anne ItadclilT 
raconte qu'il y avait un fort joli cadavre qui dor- 
mait... je voulais voir. (Il s'avance vers le lit, mais 
Gustave et Montoni croisent leurs épées et l'a frè- 
tent.) Goddem!.. 

(Us descendent des tabourets, et font reculer Sprit- 
fort, en silence, jusque surl’avant-scène.) 

MONTONI. 

Insensé! 

GUSTAVE. 

Téméraire! 

SPRITFORT. 

J’étais possible téméraire... mais j'étais point 
fol.... 

GUSTAVE. 

Enfant d'Albion, je reconnais ton idiôrac! 

SPR1TFORT. 

J'étais flatté... et je le serais plus... si je sa- 
vais qui est-ce que j'ai l’honneur de saluer... 

MONTONI. 

L’ombre de Montoni ! 

GUSTAVE. 

Le spectre de Morano ! 

spritfort, a part. 

Oh! j'éprouvais nn frayeur fort agréable!.. 

GUSTAVE. 

Quel motif t’amène en ces lieux ? A Anglais?.. 

SPRtTFOnT. 

Je voulais délivrer la belle Laurentina . qui 
avait appelé moi ! 

MONTONI , d'un ton terrible. 

Délivrer Laurentina !.. , 



GUSTAVE. 

Crois-tu, audacieux insulaire, qn’un pareil ei- 
ploit te soit réservé ?.. il n’appartient qu'à celui 
qui ne sent battre dans sa poitrine qu’un rieur 
pur et vide de n’importe quelle espèce d'a- 
mour... 

SPRITFORT. 

J’aimais rien du tout... 

MONTONI. 

C’est ce que nous saurons bientôt... 

MONTONI et GUSTAVE. 

Ai» des Puritain*. 

Si ton cœur est sincère, 

Jeune étranger , espère t 
Mais crains notre colère 
Si ta bouche à menti. 

(ëtlSTATE. 

Ce n’est point on vain songe; 

Souviens-toi bien qti’ici 
Sans pitié le mensonge 
A l’instant est puni ! 

ENSEMBLE. 

A l'instant est puni ! 

(Pendant cette reprise , GuitiTs »t Montoni ilifpftrabwtit ckanin 
par une trappe. ) 



SCÈNE VIL 

SPRITFORT, puis MELLY. 

SPRITFORT. 

Je tremblais jamais... et dans ce moment-ci 
j'étais bien loin., car je boitais att contraire de 
mettre tin à ce sublime aventure... (Regardant 
partout. ) Tiens ! j’étais tonte seule... les ombres 
ils étaient évaporées... mais il me semble en- 
tendre par là... (Il montre la droite.) Oui... 1 
quelqu’un s’approehe... (Voyant Melly qui entre.) 
Oh!., qu’est-ce que je croyais apercevoir?.. 
Melly Glenmore!.. 

MELLY, 

Oui... mon cousin... c'est moi!.. 

SPRITFORT. 

Vous!., dans cette château? 

MELLY. 

C'est le ciel qui m’y a conduite... 

SPRITFORT. 

Je comprenais fort peu comment il était po*i 
sible?.. 

MELLT. 

Combien je bénis le hasard qui a permis que 
mon perfide ravisseur ait pris cette route... 
Tout a l’heure, en passant près de ces lieux, j’ai 
reconnu votre voix... j’ai repoussé le monstre 

3 ui cherchait à me retenir... et me suis échappée 
c ses bras, persuadée que vous m’ouvririei 
les vôtres... 

SPniTFORT. 

Je n'ouvrais pas la moindre chose ! 

MELLY. 

Quoi , sir John !.. est-ce ainsi que tous ac- 
cueillez cette qui vous fut destinée... celle qui 
reçut vos premiers sermens d’amour... 
spritfort, très haut. 

J'avais jamais fait de serment... que lorsque 
, j’avois été reçu dans le frane-maçonnerie. 
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US MYSTÈRES Ü L'DOU'HE 
MKLLV. M’KITFülir. 



Oli ! ne me dites pas ces choses... diies-moi 
plutôt... répétez-moi , et assez haut, pour que 
tout l’univers puisse l'entendre... que vous 
m'aimez, que vous n'aimez que moi... que vous 
n'en aimerez jamais d’autre... 

SPIIITFOBT , i part. 

Je comprenais... je comprenais... ce n’était 
pas mon jolie cousine... c’était un petit fan- 
tôme que les autres ils m'envoyaient pour 
éprouver moi!.. 

UF.I.LV. 

Vous vous taisez, cruel!... vous voulez donc 
me réduire au désespoir... me faire verser des 
torrens de larmes... me voir fondre en eau... 
spnrrroirr. 

Je croyais facilement., ce n'était qu’une va- 
peur. 

utXLY , avec force. 

John Spritfort!.. songes-y bien... si tu re- 
nonces à moi. à la face du ciel et de la terre... 

SPH1TIORT, très haut 

J’v renonçais. (A part, riant bêtement.) Oh! 
je nie réjouissais beaucoup de avoir devioé le 
subterfuge... 

MELLY. 

Tu ne m’aimes donc pas... tu ne venv pas 
être mon épou.v ? 

SpniTFOST. 

Ai. : Je vettltin bien, i nt putjlo. } 

.Te \oulais bien, je voulais bien , 
l)c Laureniina , devenir maître , 

El pour femme, prendre cct être 
De chair et d'os, comme le mien , 
je voulais bien , je voulais bien. 

Mais chérir, épouser une ombre..* 

Je serais un petit concombre... 

Et je me ris de vos appas... 

J’cn voulais pas, j'en voulais pas. 

Non, non, Je voulais pas... 

F.t la prouve , c’est que je déchirais cette pro- 
messe de mariage que votre père avait signée à 
moi pour vous... je ne aimais, je ne voulais 
épouser que la belle Laurentina ! 

me 1 . 1 . v , a part. 

A merveille... j’ai réussi... (A Zanetta qui est 
entrée. ) A ton tour. 

( Zanetta remplace Mclly ; jeu de scène qui s'exécute 
pendant que Sprltlbrt déchire la promesse. ) 



SCÈNE VIII. 

SPRITFORT, ZANETTA. 

ZANETTA. 

Jeune étranger !.. tu as triomphé de l’épreuve 
que je l’ai fait subir... 

SPRITFORT , regardant. 

O ciel! quel organe avait frappé mon tym- 
pan?.. c’était vous, victime adorable et infortu- 
née , qui avais revêtu les traits tle mon petite 
coureuse de cousine. 

ZANETTA. 

C’était moi... et, pour te récompenser de ton 
courage , je t’invite à souper ici avec Émilie , 
Montoni et Morano... c’est alors que tu appren- 
dras à quelles conditions je puis l’appartenir... 



Oh! mou t itotilc , Aune ItudclilT... 

ZANETTA. 

Esprits de ce manoir, vous l’avez entendu... 
qu’à l’instant tout soit prêt... 



SCÈNE IX. 

Les Mêmes. GUSTAVE, toujours en chevalier, 

amenant MELLY , aussi vêtue de blanc et voilée, 

MONTONI, MARCO, deux domestiques. 

(Le plancher s’ouvre, une table parait, richement 

servie. ) 

CHŒUR. 

Ait «ii U Barcliiiitlr dr. tiouiic». ( «oiktr.j 

Lutins et démons, 

Nous exécutons 
Ce que Satau ordonne , 

Car c’est lui qui donne 
En ce lieu fatal 
tin banquet infernal! 

M ARCO , entrant avec sa lampe qui s’est éteinte. 

Impossible de trouver la porte du château... 
je me suis perdu dans les corridors... Que vois- 
je? les spectres qui mangent la soupe... et l’on 
vient de ce côté... où me cacher?., ah! der- 
rière les rideaux du lit... (Il se cache dans le lit.) 
Les voila tous à table... misérables fantômes ! 

GUSTAVE. 

Nobles dames! versez à notre honorable cou- 
vive tin lieu de larhrymachristi... nous nous 
chargeons de lui servir ces mets délicats et 
choisis!.. 

SPRITFORT. 

J’étais confus, véritablement!.. 

(Il boit.) 

Mvnco, 5 part, entr’ouvrant les rideaux. 

Je suis stlr que tout ça est brûlant... c’est de 
la cuisine de l’enfer... 

GUSTAVE. 

Petit fils d’Anne Radcliff... nous sommes ins- 
truits dn feu qni te consume pour la belle Lau- 
rentina... et le célèbre Montoni... que tu vois 
ci-présent... cet illnstrc scélérat, mon ami... 
consent à cesser, en ta faveur, les persécutions 
dont il l'accable... 

spritfort, mangeant. 

Quoi!., cct illustre scélérat consentirait... 
c'était d’un galant homme !.. 

montoni. 

C’est convenu... si tu peux remplir les condi- 
tions indispensables. 

marco, a part. 

Je frissonne... ils vont lui faire donner son 
âme au diable... 

GUSTAVE. 

Tu sauras d’abord, noble insulaire... que 
Laurentina ne peux sortir de ces lieux... une 
mort affreuse l'attend sur le seuil... ensuite, le 
propriétaire de ce manoir a seul le droit d’être 
son époux... 

SPRITFORT. 

Le propriétaire de cet manoir a seul le droit 
d’étre son époux... alors il fallait que je le achète. 
Iæ illustre scélérat Montoni voudrait- il vendre le 
superbe patrimoine? 
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ACTE 11, SCENE X. 



GIMAVE. *< 

Ça dépend... il est an peu gêné , pour le 
quart-d'hcnre... 

MOSTONI. 

Oai... quelques légères rentrées ne me se- 
raient pas désagréables... 

spritfort , vivement. 

Oh!., je donnais trois cents raille livres... 

GUSTAVE , froidement. 

Sterlings?.. 

spniTFonT. 

Non... 300,000 francs. 

MOSTOM. 

C’est sufiisant!.. 

marco , s part. 

Est-il bétc... une bicoque!.. 

GUSTAVE , 4 un domestique. 

Barbare!., l'acte que nous avons dressé tout 
à l’heure, pour que Milord le signe!.. 

( le domestique sort et rentre un peu après arec 
un papier et uoe écrltolrc. ) 

SPBITFOnT. 

Ob ! belle Lanremina !.. je étais dznsl’éblonis- 
sement. (Il boit.) Est-ce que vous ne partages 
pas mon ivresse... je avais encore rien va dans 
votre assiette, ni sur votre verre. 

MOUTON I. 

Nions ne mangeons jamais!.. 

SPRITFORT. 

Et de quoi est-ce que vous vivez , alors?. . 

Gustave , d’un ion sentenUeux. 

Les morts ne vivent pas. 

SPRITFORT. 

C’était parfaitement juste... et fort économi- 
que. (Prenant le papier des mains du domestique , 
qui lui présente.) Je signais aveuglement? datt- 
faut plus que le vin il commençai là me troubler 
le vue. 

MOtVTOM. 

Très bien ! (Spritfort lui remet Picie. ) 

GUSTAVE. 

Quand six heures sonneront , tu nous rever- 
ras... et tout sera terminé... 

SPltlTPOBT. 

Quoi!., en si peu de temps, vous aurez fait 
meure cet acte bien en règle... 

GUSTAVE. 

Ne connais-tu pas la ballade allemande : Les 
morts vont vite!.. Maintenant , pour sceller le 
marché . nous pouvons cependant trinquer en- 
semble, et j’espère qne milord voudra bien nous 
chanter quelque chose. 

SPBITEOUT. 

C’est que je ne savais que des romances an- 
glaises... 

GUSTAVE. 

S’importe ! 

SPRlTEOItT. 

Au fait . le miousique de mon pays il était si 
harmoniouse que l’on comprenait même quand 
ob ne savait pas du tont... je allais lever mol... 
parce que je ne pouvais pas chanter assis. 
(Chanson anglaise, au choix de Pacleur, sur la fin 

du refrain tous les personnages se retirent dou- 
cement et U table disparaît. ) 



SCÈNE X. 

SPRITFORT, MARCO,. couché. 

spntTFonT. 

Oh! je ne me sentais pas bien dans mon 
aise... je voulais coucher, moi... (se tournant 
vers PaleôTu.) Oh! je croyais apercevoir les ri- 
deaux blancs de l'alcôve de la malheureuse 
Emilie... je pouvais approcher, à présent. .et je 
voulais bien faire un petit sommeil à côté du joli 
cadavre , s’il était encore... (il s’approche, ouvre, 
les rideaux et taie le lit.) Il était encore... il était 
encore... chaud... c’était prodigieux... (Décou- 
vrant le lit et (étant toujours.) non... c’était natu- 
rel... il avait des habits !.. 

MAUCO, sautant h bas du lit. 

Oh!... finissez donc!., vous me chatouillez, 
c’est indécent ! 

SPMTFORT. 

Oh ! god ! qu’est-ce que j’entendais !.. cette 
voix?.. 

MASCO. 

C’est la mienne... et le reste de l'individu 
aussi... Je suis Marco, le fiancé de Zanetta, la 
fille tle l’hôtellerie où vous êtes descendu ! 

SPIUTFORT. 

Je connaissais pas... je croyais pas... vous 
étiez plutôl un revenant pour éprouver encore 
moi... 

MAnco. 

Par exemple , moi , un trépassé... c’est pas 
l’embarras... 

Ail de« Bovin». 

Quand vous soupiez» ma (oi , J'iai cru d'abord , 

J "m'imaginais étr’ mort, bleu mort, très mort. 

Mais , heureusement . ça n’a t’nu qu'un instant f 
Et j'vols surtout, grâce à vot* chatouilk’ment. 

Que j’suis vivant» bien vivant, très vivant. 

SPRITFORT. 

Vous étiez un petit fantôme entété !.« 

MARCO. 

Mais non , mais non... et .si vous voulez me 
croire, nous partirons tout d’ suite ensemble... 
je connais la route... suivez mon conseil et moi 
aussi... sans ça vous vous exposez à être damné 
dans ce monde et dans l’autre... 

SPRITFORT. 

Taise-vous, esprit tentateur» ou je tuais vous 
d'un coup de poing énorme. 

MARCO, reculant. 

Hein!. .vous ne voulez pas venir ?.. 

SPRITFORT. 

Je venais coucher moi... 

(Il va se coucher et ferme les rideaux.) 

MARCO. 

Eh bien !.. il se couche... et moi... c’est mon 
lit... Je l’avais avant vous, l’Anglais!., au fait, 
il y a place pour deux... je vas me mettre à côté 
de lui... (Il va pour s’y coucher, Spritfort lui donne 

un coup de poiug.) Oh! il m’a boxé je crois 

que je ferai mieux de me mettre dans le grand 
fauteuil, en attendant le jour... (Frétant l'oreille.) 
Tiens! il me semble que j’entends parler près 
d'ici. 

6UBTAVK , passant la tète à la porte à droite. 

Toujours ce nigaud ! il pourrait encore nous 
w nuire, 
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LES MYSTÈRES D’UDOLPHK 



MARCO. < 

Si je pouvais attraper quelque chose. 

GUSTAVE, sans être vu. 

Tou châtiment va commencer, indiscret et 
curieux... bientôt tes oreille» cesseront d'en- 
tendre , et du deviendras sourd comme uue cru- 
che... 

MARCO, qui s’est levé avec effroi. 

Comme?.. Je n’ai pas entendu le dernier 

mot ça commettre... mais non... ça ne se peut 

pas... moi , qui suis doué des oreilles les mieux 
conditionnées du pays... ils m’eitiiuienL.. (Très 
haut.) Vous m'ennuyez!... vous! (S'arrêtant tout 
court.) Hein ?.. non... c'est l'Anglais qui ronde ! 
il a raison l'Anglais, il dort!., si j’en faisais au- 
tant (Il s'asseoit.) Moi 1 devenir sourd ! ah ! ahl 
(Il baille.) C'est absurde, je m'entends bâiller, 
ainsi... 

(Il s'endort la main droite appuyée sur le bras du 
fauteuil. ) 



SCÈNE XI. 

Les Mêmes, GUSTAVE, entrant par la droite, 

ZANETTA , entrant par la gauche , un flambeau 

a la tua!n ; tous deux ont repris leur costume du 

premier acte. 

GUSTAVE, rencontrant Zanetta au milieu de la 
scène. 

Silence!.. 

ZANETTA, a mi-voix. 

N’ayez donc pas peur, il dort comme une mar- 
motte... tenez... ( Elle s'approche doucement de 
Marco, et lui met le flambeau dans la main qui est 
sur le bras du fauteuil.) Ah! ali! ah!., pauvre 
garçon... 

GUSTAVE. 

Pas d'imprudence. Zanetta... où est Montoni? 

ZANETTA. 

Sa femme a voulu l'accompagner... ils sont 
allés tous deux chez le notaire du village , que 
M. Montoni veut absolument réveiller, il pré- 
tend, par les plus belles promesses, le décider, 
malgré l'heure indue , à meure en régie l’acte de 
vente !.. 

GUSTAVE. 

Il a raison... mais il tarde bien... et je crains 
que le Milord, prévenu ]>ar Marco, ne nous 
échappe avant que tout ne soit terminé... 

ZANETTA, riant. 

Marco!... soyez donc tranquille... après la 
menace que vous venez de lui faire ?.. 

GUSTAVE. 

Quoi, tuas entendu?.. 

ZANETTA, riant. 

Tout... et je ris encore... 

GUSTAVE, l'interrompant. 

Il s'éveille... pas un mot... 

ZAJLKTTA. 

Je comprends !.. éloignons-nous un peu. 

(Ils se reculent vers la droite et font semblant de 
causer tout bas.) 

MARCO , s'éveillant et ébloui par la lumière. 

Eh bien?., qu'est-ce?., (élus bas, en voyant 
Gustave et Zanetta.) Oh ! Zanetta avec mon ri- 
val !.. et moi je tiens la... c'est du joli !.. ils ne 
font seulement pas attention à moi... mais pour- • 



•quoi donc qu'ils parlent tout bas, si je pouvais 
entendre... Approchons (Il met la lumière sur le 
fauteuil, fait quelques pas et s’arrête un peu en 
arrière de Gustave et de Zanetta, qui remuent les 
lèvres comme s'ils se parlaient , mais sans rien dire.) 
J'ai beau écouter... pourtant je les vois parler, 
et je... (Avec réflexion.) Ah! mon Dieu!., ce 
châtiment dont ils m'ont ménacé... est-ce que 
vraiment?.. (Il met un doigt dans chacune de ses 
oreilles pour les secouer, eu s’approchant douoe- 
ment derrière Gustave et Zanetta , qui continuent» 
remuer les lèvres et i gesüculer pendant que Marco 
écoute avec attention et en faisant des signes de 
désespoir.) C’est fini!., je n'entends rien... je 
suis sourd !.. 

ZANETTA , à part, s'éloignant de lui avec une sur- 
prise feinte. 

Je vais éclater, c'est sûr!.. 

(Gustave te fait tourner de son cété et a toujours 
l'air de lui parler.) 

MARCO, en colère et criant. 

Mais quand je vous dis que je suis sourd ! est- 
ce que vous l’éles aussi ?.. ah ! Dieu de Dieu!.. 
pourquoi suis-je venu ici!.. (Zanetta le fait a 
son tour tourner de son cété et lui demande', en 
remuant seulement les lèvres et en gesticulant, com- 
ment il est devenu sourd.) Hein? Ah !.. comment 
je suis devenu sourd?., ch pardine! c’est vous 
qui en êtes cause , Mamzclle, c’est parce que j'ai 
été jaloux, ce qui m’a rendu curieux, ce qui m’a 
rendu indiscret, ce qui... mais... je le jure 
bien... je ne serai plus rien de tout ça... ah! 
grand saint Marc , mon patron , intercédez pour 
moi et faites-moi recouvrer l'ouïe ?.. ( il se Jette 
a genoux i on entend sonner six heures ; inquiétude 
de Gustave et île Zanetta ; Mart» se relève vive- 
ment. ) Oh! j'entends... j'entends sonner l'heu- 
re... merci grand saint Marc !.. 

GUSTAVE,» part. 

Six heures ! 

(On entend Spritfort tnnsser dans l'aledve; Gustave 
et Zanetta font un mouvement) 

MARCO. 

C'est l’Anglais qui se réveille... 

GUSTAVE. 

Silence!., malheureux!.. Le jour! et Montoni 
ne revient pas !.. 

(Ou entend une détonation de plusieurs coups de 
fusil.) 

spritfort. sautant en bas dn lit 

Oh ! qu'est-ce que c'était que ce bruit infer- 
nal. 



SCÈNE XII. 

SPRITFORT, Chccub de Villageois, Ita- 
liens DES DEUX SEXES, en costumes de fête et 
portant des bouquets; puis GUSTAVE , MON- 
TONI, MELLÏ, ZANETTA et MARCO; tous 
dans leurs habits du premier acte. 

CHOEUR. 

An du Chevreuil* 

Un plaisir pur anime tous les cœurs. 

En v’nant en ces lieux chacun de nous espère 
Que du château l' nouveau propriétaire 
Accueillera notre hommage et nos fleurs! 
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